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La boîte en fer

Étienne écoute, fasciné, cet homme en robe rouge qui le décrit sous les traits d’un criminel féroce. Personne n’a jamais parlé de lui aussi longtemps, de manière aussi exaltante. Étienne connaît à peine l’orateur. Il ne pourrait même pas dire comment il s’appelle, bien qu’il l’ait rencontré plusieurs fois depuis son arrestation. Il a su son patronyme, on le lui a encore répété juste avant l’ouverture du procès, il reconnaît vaguement son visage un peu triste. Mais, à présent, son nom lui échappe. Qu’importe, les mots de l’inconnu l’emplissent, comblent ce vide intérieur qui le terrorise.

Étienne a posé sa tête sur ses deux mains. Il fixe l’homme sans nom, de son regard tordu par un strabisme qui ne cesse de s’accentuer depuis l’adolescence. Son épaisse tignasse noire s’effondre en une frange disproportionnée. Il boit les paroles de cet inconnu qui l’a percé à jour. Quand il parle, Étienne prend vie.

Depuis la fin de la mission, les choses ne tournent plus rond. On lui a posé mille questions auxquelles il n’a pas su répondre, de sorte qu’il lui est arrivé de mentir. Il a refusé d’avouer ce qui lui est aujourd’hui reproché. Il s’en félicite : l’homme en rouge ne lui en tient aucune rigueur. Il voit même dans ses dénégations la preuve qu’Étienne a toute sa raison.

Le vrai, le faux, l’inventé s’entrechoquent dans la tête d’Étienne, comme trois biscuits rassis oubliés dans une vieille boîte en fer. Il a des souvenirs précis de certains événements, d’autres se dérobent. A-t-il rêvé sa vie ?





Justine et les auto-stoppeurs

Justine s’est proposé d’aller faire les courses ce dimanche, enchantée à l’idée de profiter d’une matinée délicieuse, de flâner seule au village, de boire un café en terrasse. La troupe d’amis, rassemblée pour ces vacances estivales dans une fermette restaurée, a applaudi des deux mains. Il fait déjà très beau, on l’attendra au bord de la piscine, creusée à l’emplacement d’une ancienne étable, et on déjeunera d’une grande salade.

Chaque été, Justine et son mari Loïc partagent une villégiature avec trois autres couples. Depuis une incursion désastreuse en terres bretonnes – demeure magnifique, quinze jours de pluie battante –, ils ont instauré une loi d’airain selon laquelle on ne louera plus au nord de la Loire. Cette année, ils ont choisi l’Aveyron, dont les charmes leur ont été vantés par un chanteur de variétés auquel le mari de Justine, qui travaille dans l’immobilier, a vendu un spectaculaire appartement. « Vous verrez, avait promis l’artiste, c’est aussi joli que le Luberon, les cons en moins. » Il avait raison.

Après avoir rangé ses achats dans le coffre, elle prend le chemin du retour. Sa voiture embaume le basilic. Justine est une jolie jeune femme brune, au regard vif, qui tient de ses origines latines une peau mate. Elle a mis sa tenue de marché – une robe légère offerte en juin par son époux pour leur quatrième anniversaire de mariage, des escarpins raisonnablement surélevés, des lunettes de soleil à la griffe d’une célèbre maison de couture italienne, c’est parfait.

Elle aime écouter Joe Dassin en conduisant. En plein milieu de « Salut les amoureux », Justine aperçoit, assez loin devant elle car la route, à cet endroit, est rectiligne, deux auto-stoppeurs chargés d’énormes sacs à dos. L’un d’eux tient en laisse un chien minuscule.

Cela ne doit pas être évident de faire du stop, aussi lourdement chargés et accompagnés d’un chien. La taille dérisoire de l’animal la touche. Elle adore les chiens et en possède un, une sorte de démon velu. Pendant les vacances partagées, il est d’usage qu’aucun des quatre couples n’impose aux autres sa ménagerie. De sorte que chaque année, la mort dans l’âme, Justine dépose Vinaigrette dans une pension haut de gamme pour animaux de compagnie.

La voix grave de Joe Dassin, l’image des yeux mouillés de Vinaigrette, le soleil de ce dimanche de marché, le parfum du basilic… Justine éprouve instantanément une sorte de tendresse pour les deux vagabonds. Il est environ midi, le soleil occitan commence à rôtir la campagne, bientôt ce sera un cagnard à cuire le bitume et elle plongera avec délice dans la piscine. Comment accepter l’idée qu’ils vont, eux, rissoler en attendant qu’un automobiliste un peu moins égoïste que les autres ne les prenne à son bord ? Et leur petit chien ?

À mesure qu’elle se rapproche, Justine distingue mieux les deux personnages. Un homme et une femme. Lui, très brun, une tignasse si épaisse qu’elle ressemble à l’un de ces bonnets en poil d’ours dont sont coiffés les soldats britanniques devant Buckingham Palace. Il porte deux gros sacs, l’un, vert, sur le dos, l’autre, noir et un peu moins volumineux, sur le ventre, comme un parachutiste avant de sauter. Il tend le bras du côté de la route, pouce levé, et marche à reculons le long du fossé depuis qu’il a entendu vrombir le moteur de la voiture de Justine. La femme progresse à trois ou quatre mètres de lui et ne porte qu’un seul sac, sur le dos, recouvert par de très longs cheveux blonds tombant presque au niveau de la taille. C’est elle qui tient le minuscule chien en laisse. Quand Justine commence à ralentir, elle réalise qu’il s’agit d’un chat, ventre blanc et pelage tigré.

Elle active son clignotant, dépasse le couple de quelques mètres, s’arrête à moitié sur le talus herbeux. Elle descend et se dirige dans leur direction. Ils n’ont plus fait un pas depuis qu’ils ont compris qu’elle allait les emmener.

L’homme, grassouillet, porte un t-shirt kaki orné du logo d’une marque américaine et de traces de transpiration, un pantacourt pas très propre mais convenable et des sandales renforcées à Velcro, fort laides, comme on en trouve dans les magasins de sport. Il a noué autour de sa taille les manches d’une sorte de sweat gris sombre. La femme est vêtue curieusement pour une femme, pense Justine : un haut à manches courtes de couleur parme sur un short noir à parements vert bouteille, des chaussettes rouges ou orange qui dépassent de gros souliers de randonnée. Ses jambes n’ont pas été épilées depuis longtemps. Justine salue les deux routards avec jovialité et leur demande où ils vont. L’homme indique le nom d’une localité – plus tard, elle se demandera s’ils ont auparavant répondu à son « bonjour ». Elle connaît le bourg. Il n’est pas sur son chemin, mais le détour est minime. Elle a été déçue de ne pas trouver un chien au bout de la laisse : elle n’aime guère les chats et Vinaigrette lui reprochera certainement d’en avoir accueilli un quand elle flairera son passage. Mais Justine ne se sent pas le cœur à laisser en plan ces deux auto-stoppeurs.

Elle les invite à quitter leur barda, regroupe ses provisions pour fourrer dans la malle l’un des trois sacs sans écraser les tomates biscornues et les pêches bio achetées à prix d’or, ouvre la portière arrière droite, entasse avec difficulté les deux autres bagages l’un sur l’autre, referme la portière, ouvre celle du passager, et fait signe avec un grand sourire à la femme blonde de monter à l’avant. C’est l’homme qui s’y installe. Sa compagne, sans dire un mot, a déjà contourné l’auto pour prendre place à l’arrière, le chat sur les genoux.

En redémarrant, Justine coupe le sifflet à Joe Dassin de crainte que sa ritournelle ne fasse pas l’unanimité. L’habitacle reste silencieux et, bientôt, il est envahi par une odeur nauséabonde. Les passagers sentent très mauvais, constate la conductrice, peu habituée, dans son milieu professionnel – elle travaille dans la communication –, à tomber sur des crasseux.

Il est à présent trop tard pour les débarquer. L’homme regarde droit devant lui, même pas distrait par les jambes bronzées de Justine, que dévoile sa robe légère. Elle remarque cette indifférence, la trouve non pas vexante mais intrigante. La femme, dont elle ne distingue que la moitié du visage dans le rétroviseur, fixe le paysage à travers sa vitre. Elle et son compagnon ne pipent mot. Des taiseux ? Ils sont peut-être en froid : ils donnent l’impression de se bouder l’un l’autre et l’atmosphère devient pesante.

« Vous connaissez bien la région ? » demande Justine pour briser le silence.

Quelques secondes, puis l’homme répond :

« Non.

– C’est très joli. Deux rivières se rejoignent dans la ville où je vous emmène, il y a des vieilles maisons, les vestiges d’une forteresse… Vous y allez pour une raison précise ? »

L’homme se retourne vivement et cherche le regard de la femme. Elle doit lui faire un signe qui échappe à Justine.

« Oui, dit-il. C’est une des étapes de notre mission. »

Au mot « mission », Justine se crispe. Faut-il demander de quoi il s’agit ou, au contraire, faire comme si la réponse suffisait ? La voiture vient de dépasser le panneau indiquant que leur objectif se trouve à huit kilomètres. La climatisation, qu’elle pousse d’un cran, atténue la pestilence. La route va bientôt devenir sinueuse et Justine devra réduire son allure, mais elle n’a finalement qu’une poignée de minutes à tenir avant de se débarrasser du brun hirsute, de la blonde revêche et du chat. Autant prendre un air dégagé et lancer une conversation d’ameublement sur le paysage.

L’homme reprend la parole :

« Nous sommes en mission divine. »

Justine commence à regretter sa générosité, la mélancolie de Joe Dassin et, surtout, l’absence de Loïc, qui entretient sa musculature de déménageur dans une salle de sport. Ces deux-là, avec leur chat en laisse, ne ressemblent pas à des pèlerins de Compostelle. Le silence de la femme assise derrière elle l’oppresse.

« Votre chat supporte bien la laisse ? » tente Justine.

Son voisin la coupe aussitôt :

« C’est moi qui fixe l’itinéraire des circuits, mais c’est Sa Majesté qui décide de tout.

– Exact. »

Justine vient d’entendre, pour la première fois, la voix sèche et atone de sa passagère.

Poursuivent-ils, à mots couverts, une scène de ménage commencée au bord de la route ? Ou, au contraire, plaisantent-ils pour mettre un terme à une querelle en improvisant dans sa voiture un sketch qui va s’achever par un éclat de rire général ? Sans pouvoir exactement expliquer pourquoi, Justine se dit que des gens qui tiennent un chat en laisse ne peuvent être des champions de l’humour. Elle craint d’être tombée sur des fous furieux. Tout en se concentrant sur la route, qui tournicote sérieusement, elle interpelle sa passagère :

« Ah, alors je dois vous appeler “Majesté” ?

– Oui », rétorque la femme blonde pendant qu’à l’avant, son compagnon opine gravement du chef.

Intuitivement, Justine décide d’entrer dans le jeu des auto-stoppeurs sans jamais leur donner à croire qu’elle se moque d’eux – telle n’est d’ailleurs pas son intention, elle a bien trop peur pour ironiser.

« Et vous, demande-t-elle à son voisin, comment dois-je vous appeler ?

– Je suis le secrétaire de Sa Majesté. Je suis aussi roi d’Australie et général major supérieur de la légion française en boîtes à vœux. »

 

Ils sont parvenus à destination. Justine sort d’un bond et ouvre la portière arrière gauche pour que Sa Majesté, restée figée sur la banquette, puisse descendre. Le roi d’Australie a déjà récupéré ses deux sacs à côté d’elle. Il attrape, dans le coffre, celui de sa compagne, qui s’en équipe après avoir demandé à Justine de bien vouloir tenir la laisse du chat pendant qu’elle ajuste sangles et ceinture.

Le couple bénit la conductrice d’une formule incompréhensible et disparaît.

Joe Dassin à fond, Justine fait demi-tour, toutes fenêtres ouvertes. Loïc la voit arriver en trombe, la mine chiffonnée.

« Tu ne devineras jamais qui je viens de prendre en stop, lui dit-elle.

– Qui ?

– Le roi et la reine d’Australie. Ils sont en mission divine dans la région. »

Assise au bord de la piscine, un Spritz à la main, elle raconte son aventure aux amis, qui se tiennent les côtes. L’histoire des boîtes à vœux remporte un franc succès, chacun s’imagine en posséder une qui lui dicte sa conduite. Le petit jeu dure jusqu’au soir, quand Loïc déclare sentencieusement :

« Ma boîte à vœux m’ordonne d’aller me coucher. »

Allongée à ses côtés, son épouse revient sur ces étranges auto-stoppeurs, sur son malaise, sur son début de panique.

« Ce sont probablement de doux dingues, avance l’agent immobilier. Tu as dû tomber sur deux pauvres schizophrènes en vadrouille. J’ai lu un jour l’interview d’un psychiatre. Il expliquait que les gens atteints de ce genre de pathologies ne sont presque jamais dangereux. »

Loïc a raison : les malades mentaux, généralement, ne tuent personne.





Le drap trop blanc

Peu avant 1 heure du matin, Laetitia Peri est tirée du sommeil par la sonnerie de son portable, qu’elle n’éteint jamais quand elle est de permanence. Au bout du fil, la voix du capitaine de gendarmerie Hugues Marny, d’ordinaire chaleureuse, est blanche. « On a un cadavre d’enfant, ce serait bien que vous veniez tout de suite. » L’officier lui indique l’adresse, un village réputé pour son église romane. La jeune magistrate, mal réveillée, la griffonne sur le cahier dans lequel elle prend des notes en vue de son audience hebdomadaire. Une corvée : les automobilistes arrêtés en état d’ébriété par les hommes de Marny défilent au tribunal, elle requiert des peines en mode automatique.

Substitute du procureur, Laetitia Peri est en poste depuis dix mois et apprécie cette affectation tranquille, idéale pour demander, d’ici à trois ou quatre ans, une première promotion intéressante. Elle est sortie très bien classée de l’École nationale de la magistrature et, pourtant, plutôt que de choisir un tribunal de premier plan, elle a pensé qu’elle gagnerait à se faire les griffes quelque part en province où, si elle y mettait du sien, elle se ferait remarquer.

À 28 ans, la jeune femme possède une expérience de la mort très limitée. Toute petite, elle avait entr’aperçu son grand-père, veillé par des proches à la lueur de cierges, dans la maison de famille, près d’Ajaccio. À l’École nationale de la magistrature, elle a enduré l’épreuve de l’autopsie et les blagues épouvantables de la directrice de l’Institut médico-légal, une rousse flamboyante qui s’amusait de l’effroi qu’elle produisait en découpant les macchabées. Les noyés se prêtaient particulièrement bien à l’exercice, et le professeur de médecine légale comptait dans sa tête, pendant qu’elle disséquait les corps boursouflés, le nombre d’étudiants qui quittaient la morgue précipitamment, la main devant la bouche – Laetitia Peri, elle, n’a jamais flanché. Mais le cadavre d’une morgue, c’est un cadavre glacé, il s’agit seulement de comprendre à quoi est dû le trépas. Tandis qu’un cadavre sur la voie publique, c’est un corps encore chaud, un corps vivant il y a peu.

La substitute Peri s’habille à toute vitesse, luttant contre une montée d’angoisse. La victime est un enfant : elle a toujours redouté d’être confrontée à la mort d’un enfant.

 

Elle stationne sa voiture à la diable derrière une camionnette de pompiers, trente-cinq minutes après l’appel du capitaine. Une effervescence silencieuse règne au cœur du village, à quelques dizaines de mètres de l’église romane. Des spécialistes de l’Identité judiciaire déploient leur matériel, vêtus de combinaisons qui leur donnent, sous la lueur des projecteurs de la gendarmerie, des allures de spectres. Des pompiers, hagards, reprennent leur souffle. Ils ont tenté de ranimer l’enfant longtemps encore après avoir compris qu’ils n’y parviendraient pas. Le petit corps inerte repose sous un drap dont la blancheur obscène bouleverse Laetitia Peri. C’est sa première scène de crime. Elle est frappée par l’absence de bruit. Elle pense à ces paysages de neige qui étouffent les sons. À l’entrée d’une venelle, des traces de sang. Une poignée de badauds est tenue à distance par un barriérage sommaire. Plusieurs prennent des photographies avec leur téléphone portable, sans savoir de quoi il retourne. De là où elle est, Laetitia Peri n’entend pas leurs conversations.

Elle serre la main du capitaine Marny, dont elle apprécie, depuis qu’elle a pris ses fonctions, la compétence et le tact. L’officier est un homme de 44 ans, sportif, un beau gosse d’un mètre quatre-vingt-cinq, tout en maîtrise, devenu gendarme par vocation.

Il la conduit aussitôt auprès du légiste, le docteur Maçon, un praticien à la carrière déjà longue. Le médecin paraît désemparé : « C’est comme si le petit avait été attaqué par une bête… » On sent que cette hypothèse ne le satisfait pas. Quand la victime est si jeune, même un légiste peut avoir du mal à admettre d’emblée que, de toute évidence, un crime a été commis. Le moment tant redouté arrive : le médecin soulève le drap. L’image d’un gamin, les yeux grands ouverts, couvert de sang, lacéré de part en part, ne quittera plus la substitute. Elle fait comprendre d’un geste qu’elle en a assez vu, le docteur Maçon rajuste le linceul avec délicatesse. Debout devant le drap blanc, le trio reste silencieux pendant quelques secondes.

« On sait comment il s’appelle ? interroge Laetitia Peri qui, à cet instant, bien qu’elle soit la plus jeune et la moins expérimentée, prend la direction des opérations.

– Oui, répond Marny. Antonin Perron, 11 ans. Ses parents sont avec les pompiers. Il y avait une soirée chez eux, les gosses allaient et venaient dans le quartier. C’est un coin très calme ici, un village dans le village.

– Qui a trouvé le corps ?

– Un voisin, ami proche des parents. Ils sont tous en état de choc. »

Le capitaine se penche vers Laetitia Peri et, très bas, pour que personne ne puisse révéler par la suite que le conseil vient de lui :

« Vous pourriez peut-être téléphoner à M. le procureur… »

Elle le remercie d’un regard, s’éloigne de la scène, note la présence d’un vélo d’enfant rouge, couché sur le trottoir, qu’elle n’avait pas remarqué auparavant. Elle sort son portable et cherche le nom de son supérieur hiérarchique. C’est la première fois qu’elle est amenée à utiliser ce numéro à une heure pareille. Il est presque 2 heures du matin quand le procureur Jacques Dupuy entend la sonnerie de son téléphone (il dit « mon GSM », à l’ancienne, ce qui fait sourire ses jeunes collaborateurs et sa secrétaire). Le magistrat répond dès qu’apparaît le nom de sa collaboratrice sur l’écran.

« Un souci, madame Peri ?

– Une mort violente, monsieur le procureur. Un enfant, couvert de plaies. Je suis sur place. Le légiste avance l’hypothèse de l’attaque d’un animal, mais sans conviction, comme pour ne pas envisager quelque chose de pire. On a peut-être un homicide.

– Quel âge a la victime ?

– 11 ans, monsieur.

– J’arrive. »

Sitôt qu’il a raccroché, Jacques Dupuy saute dans un costume, noue une cravate. Le procureur est un homme de taille moyenne, bientôt sexagénaire, lesté d’un léger embonpoint, distingué selon le canon de la province. Il a déjà eu à traiter quelques homicides, des dossiers sans grand relief : coup de couteau d’après-boire, crime passionnel déguisé en accident de chasse – sa perspicacité lui avait valu l’estime des gendarmes –, drame familial dans une ferme isolée… Jamais un meurtre d’enfant.

Jacques Dupuy roule à vive allure sur ces routes de campagne désertes qu’il connaît bien. Il n’a pas besoin de carte ni de GPS pour trouver le village d’où sa collaboratrice l’a appelé : il en a plusieurs fois visité l’église romane.

Son arrivée sur la scène de crime déclenche un mini branle-bas. Le capitaine Marny, le commandant des pompiers, le docteur Maçon, la substitute Peri et un adjoint au maire vont au-devant de lui. Il les salue un par un et s’enquiert de la situation.

Maçon, qu’il pratique depuis des années, est bouleversé :

« J’ai d’abord pensé à l’attaque d’un molosse errant, ou un truc comme ça, mais je pense que c’est un crime. Le môme a été massacré à coups de couteau. Des dizaines de coups de couteau. »

Le procureur prend l’enquête en main. Il se tourne vers Marny, vérifie que celui-ci a mis en œuvre tout ce que réclament des investigations de cette nature, constate sans surprise – il estime sincèrement l’officier – que tel est le cas. Pour la forme, il rappelle quelques consignes d’usage aux gendarmes et demande à Laetitia Peri de l’accompagner auprès des parents. Ils sont assis sur des sièges pliants et pleurent sans bruit. On leur a administré un sédatif qui les abrutit à moitié. Ces commerçants sans histoire ont déjà dit tout ce qu’ils savaient, c’est-à-dire rien d’utile à l’enquête.

« Je préviens le procureur général, glisse le procureur à Laetitia Peri en reprenant le volant. Venez très tôt au palais. Le meurtre d’un gamin attire les chacals, ça va secouer. »

Avant de démarrer, il ajoute, vitre abaissée, à l’intention de la substitute et du capitaine Marny qui se tient à ses côtés :

« Et pas un mot à la presse. »

Il se félicite de son sang-froid. Tout le monde a pu constater qu’il tenait fermement la barre.

Le procureur Dupuy est sorti de l’École nationale de la magistrature il y a une bonne trentaine d’années, ni bien ni mal classé – un magistrat lambda. Marié, père de famille, il mène à présent une vie respectable et réglée de procureur de la République dans une région rurale, affectation sans prestige particulier aux yeux de ses collègues mais qui fait de lui un personnage de premier plan dans le département.

Ses perspectives d’avancement sont limitées. Au vu de son âge et de son parcours, Jacques Dupuy peut espérer grimper encore un échelon et obtenir, enfin, la médaille du Mérite national. Mais les très beaux postes et la Légion d’honneur ne sont plus pour lui. Au fond, peu lui chaut : il aime son travail, qu’il accomplit scrupuleusement, loyal envers les gardes des Sceaux successifs, exigeant mais aimable avec ses subordonnés et le petit personnel du palais, jusqu’au concierge qu’il salue par son prénom.

La mort violente d’un enfant dans un bourg tranquille va braquer tous les projecteurs sur le parquet dont il est le chef. Ceux des médias locaux. Ceux du ministère, dont il connaît les sournoiseries. Ceux, plus menaçants, de l’Élysée, dont l’actuel locataire a fait de la protection des victimes et de la sécurité des Français sa priorité. Ceux de la presse nationale, aussi, qui l’inquiète presque autant, habitué qu’il est à traiter, en toute décontraction, avec deux ou trois journalistes du cru. L’ultime échelon qu’il franchira avant de faire valoir ses droits à la retraite dépendra de sa manière de gérer ce dossier.

Arrivé au palais de justice, Dupuy gravit à grandes enjambées l’escalier qui mène à son bureau. Sur l’ordinateur qu’il vient d’allumer, il commence à rédiger un courriel synthétique que son procureur général découvrira dès son arrivée à la cour d’appel, distante d’une centaine de kilomètres. Il a la gorge sèche, et nouée. Il sort de son bureau et, seul dans un couloir désert, boit deux gobelets d’eau glacée tirés d’une fontaine électrique hors d’âge. Qui a bien pu commettre un crime aussi épouvantable ? Pourquoi cet enfant ? Le magistrat passe en revue, mentalement, les annales judiciaires. Il pense à l’affaire Grégory, au tueur en série Francis Heaulme, à un pédophile en cavale. Il est impatient de connaître la réaction de son supérieur et se décide, au bout de quelques minutes, à lui téléphoner. Si le procureur général ne lit pas ses courriels assez tôt, il pourrait prendre ombrage d’être informé du crime par la radio, car en dépit des consignes de silence données par Jacques Dupuy, la presse saura toujours trop tôt qu’un drame est arrivé dans la ruelle.

Jacques Dupuy n’a appelé qu’une seule fois Maurice Gendron sur son portable, peu après sa prise de poste. Le motif ne justifiait pas vraiment cette fébrilité – il l’avait compris au ton de son interlocuteur. Il tremble donc un peu à l’idée de réveiller son chef à près de 4 heures du matin, mais les dés en sont jetés : il a déjà composé son numéro.
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n les prenait pour des doux dingues.
Elle était Sa Majesté. Il était le roi d’Australie. Ils se
disaient investis d’une mission divine et se livraient
a d’étranges cérémonies. La reine et son bouffon
se déplacaient en auto-stop, avec un chat en laisse.

Leur errance, d’une départementale a autre, a duré
vingt ans. Jusqu’a ce que le roi d’Australie croise, dans
un bourg, un petit gargon sur son vélo rouge.

Le fait divers a mis 'opinion publique en émoi
et les politiques s’en sont mélés. Apres le proces,
’'un des plus marquants auquel il ait assisté, Stéphane
Durand-Souffland s’est plongé dans le dossier.
Il a reconstitué toute I’histoire.

Un roman noir haletant, écrit au plus pres du réel,
qui interroge la Justice, son pouvoir et ses limites.






